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WERTHER 


P^i^et- 


ACTE    PREMIER 


LA  MAISON  DU   BAILLI  (juillet  178.,) 


A  gauche,  la  maison  à  large  baie  vitrée,  avec  une  terrasse  praticable, 
couverte  de  feuillages,  précédée  d'un  escalier  en  bois.  —  A  droite,  1« 
jardin.  —  Au  fond,  une  petite  porte  à  claire-voie.  —  Au  loin,  les  maisons 
ûu  bourg  et  la  campagne.  —  Au  premier  plan,  une  fontaine. 

Au  levar  du  rideau,  le  bailli  est  assis  sur  la  terrasse,  au  milieu  de  ses 
s[xenfant!L,  qu'il  fait  chanter. 

Le  rideau  ,«e  lève  sur  un  grand  éclat  de  rire,  très  prolongé,  des  enfan^g. 


SCÈNE   PREMIÈRE 


LE    BAILLI,    grondant. 

Ai-sez  !  Assez  !...  Va-t-on  m'écouter  cette  fois? 
Recommençons  !...  surtout  pas  trop  de  voix  I 


LES    ENFANTS,   chantant  très  fort  et  aana  nuance*. 

Noël  !  Jésus  vient  de  naître, 
Voici  notre  divin  maître... 

LE    BAILLI,   se  fâchant. 

Non  !  ça  n'est  pas  cela  I 
Osez-vous  chanter  de  là  sorte 


1  WERTHER 

Quand  votre  soeur  Chîirlolte  est  là 
Elle  doit  vous  entendre  au  travers  de  la  poiic  1 

Les  enfants  oat  paru  tout  émus  au    nom  de    Charlotte.    Ils   reprennent  le  Naôl  a  «e 
gra?!tfc^ 

Noël  !        vl  iûCtMi  ^Wi  aA/f>u.<L  L. 
Jésus  vient  de  naître,  -vu  e^  -u/b^  ^e/  /^  ^è^fc 
,      Voici  notre  divin  maître,  n     £^       j^^ 

Rois  et  bergers  d'Israël  !      ^^  ^^  ^^^      ^^ 
Des  anges  gardiens  fidèles, 

Dans  le  firmament. 
Ont  ouvert  grandes  leurs  ailes 
Et  s'en  vont  partout  chantant  ; 
Noël  ! 

I^E    BAILLI. 

C'est  bien  ! 

il  chante  atec  let  enfanls. 

Jésus  vient  de  naître  ! 
Voiei  notre  divin  maître... 

iobutn  et  Schmidt.qul  s'étaient  arrêtés  pour  écouter  les  enfants,  sont  entre?  dan» 
la  cour.  * 

Les  Mêmes,  JOHANN  et  SGHMIPT, 

JOHANN. 

Bravo  pour  les  enfants  I 

SCHMIDT. 

•  Bravo  pour  le  çouplft' 


ACTE   PREMIER 
LES    ENFANTS,    accoarant  joygugemeî:.i.  c\.vuc)£MC\vécA.  g^g/- 

Ah'.  monsieur  Schmidt!  monsieur  Johann  IJ^^^  '^«^/^^j^c/^^ 


JOHANN,   au  bailli 


Vous  chantez  Noël  en  juillet,         o^^^^'^^^^ 

Bailli,  c'est  s'y  prendre  à  l'avancg,!  ^^^^^^^A^^ï^^^^^^ 

LE    BAÏLLl.  '      j  .,     â  ^ 

Cela  te  fait  rire,  Johann;  mais  quoi!  J  ^  ^  ^ 

Tout  le  monde  n'est  pas  artiste  comme  toi  ;       •<fôp.if.^f^^^ieJL^u. 
Et  08  no  sont  point  bagatelles  ^^  %-eAyc^K^^^ 

Que  d'apprendre  le  chant  à  ces  jeunes  cervelles  ! 

Entra»  de  Sot>h*8 


SCENE  m 

Las  MÊMES,   SOPHIE. 

SCHMIDT. 

Bonjour,  Sophie!...  Eh!  eh!  Charlotte  n'est  pas  loin! 

SOPHIE,   lui  faisant  une  révérence. 

En  effet,  monsieur  Schmidt,  puisque  nous  prenons  soin, 
Charlotte  et  moi,  de  la  famille. 

JOHANN,    au  bailli. 

Ah  !  Ce  superbe  temps . 
Viens-tu  ? 


«  WERTHER 

LE    BAILLI. 

Dans  UQ  instant. 

SOPHIE,    i  Johann. 

Ma  sœur  s'habille 
/  \  *^Pour  le  bal...  x/a^')*^ftcA^^j'a^iA.,e^^<tice^^eJ^^ 

1  y  LE    BAILLI,  «e  reloui^anl,  à  Schmidt.  y^ 

I  Oui,  le  bal  d'amis  et  de  parents 

^'cÉx   t^'Pi  '^Sf^^  ''^"  donne  à  Wetzlar...  On  vient  prendre  Charlotte. 

C'est  donc  cela!...  Katlel  a  mis  sa  redingote, 
Steiner  a  retenu  le  cheval  du  brasseur, 
Hoffmann  a  sa  calèche  et  Goulden  sa  berline... 
Enfin,  monsieur  Werther  m'a  paru  moins  rêveur  I 

LE    DAILLI,    à  SCI  deux  amU. 

]*ort  bien,  ce  jeune  homme  ! 

JOHANN. 

Oui,  mais  pas  fort  en  cuisine  I 

LE    BAILLI,    insistant. 

Il  est  instruit,  très  distingué. 

SCHMIDT,   TiTcment. 

Un  peu  mélancolique... 

JOHANN. 

Ah  !  certes  !  jamais  gai  ! 

LE  BAILLI,   pounuiTant  son  idée. 

Le  Prince  lui  promet,  dit-on,  une  ambassade  1 
Il  l'estime  et  lui  veut  du  bien... 


ACTE  PREMIER 
JOHANN,    arec  méprit. 

Un  diplomate  !  Ah  !  bah  !  ça  ne  vaut  rien 


A  table... 

SCHMIDT,   d«  mim: 

Ça  ne  sait  pas  boire  une  rasade  I 

JOHANN,   au  bailli,  en  lui  tendant  1m 

A  tout  à  l'heure,  au  Raisin  d'Or. 

SCHHIDT,   de  même. 

Oui,  tu  nous  dois  une  revanche. 

LE    BAILLI,  te  récriant. 

Encor! 

JOHANN  ,    retenant  sur  ses  pas. 

Dame!...  et  puis  c'est  le  jour  des  écrevisses... 
Grosses  comme  le  bras...  Gretchen  nous  l'a  promis... 

LE  BA.LM.  (f^ù^i^d^A 

Oh  I  les  gourmands  !  les  deux  complices  !  i 

Cédant  un  ptM. 

Vous  n'attendez  donc  pas  Charlotte,  mes  amis  ? 

SCHMIDT,  A  Johann. 

Nous  la  verrons  ce  soir,  nous  voulons  faire 
Un  petit  tour  sur  le  rempart. 

LE  BAILLI,  souriant,  à  Johann. 

Pour  t'ouvrir  l'appï^tit?... 

JOHANN,  à  Schmidt.    /^^^^V.r^wtU/-^^^  Jj^^^ 

Toujours  il  exagèr©.». 
Allons,  viens  ;  il  est  tard  1 

2. 


6  WERTUER 

SCHMIDT,    reTeûaal,  tu  balUl.  l:AyOU^A\.vVVC^  W^^-^-^ 

A  propos,  quand  Albert  revient-Il?      ^^^"^'^^^^<^ 

LE    BAILLI. 

Je  rignorev* 
Il  ne  m'en  parle  pas  encore, 
Mais  il  m'écrit  que  ses  affaires  vont  au  mieux. 

SCHMIDT.  '^AciA^Via^ 

Parfaill  Albert  est  un  garçon  brave  et  fidèle  ;   0^y^^  ^/{^ 
Ccst  un  mari  modèle  cv^j^W^  ^dih. 

Pour  ta  Charlotte  ;  et  nous,  le^  vieux,^^  ^I^mM 
Nous  danserons  à  perdre  haleine  ,    n    ^J^,  •  . .  ...s/- 

A  la  noce  proThaine.  ^^  kJ^xf^^ 

JOHANN,    gaiement. 

Eh  l  bonsoir,  les  enfants  ! 

SCHMIDT,   «u   baiUi,    plut   bas. 

A  tantôt  ! 

LE   BAILLI,    et   les    eufanti. 

Au  revoir  I 

Les  deux  homsTiCS   a'en    Tont    bras   dessus    bras  dessou»  en  chantant   un  refraii 
bachique  :  Yivat  Bacchus  —  semper  tivall 


t 


AAA^^cy^     LE  BAILLI,  SOPHIE, LESENFANTS.  puuWERTilER 


LE    BAILLI,   aux    cnfanU. 

Rentrez  !  nous  redirons  notre  Noël  ce  soir, 
Avant  goûter,  note  par  note  ! 

n  a  runontâ  l'wmltor  ti. 


f^fuly 


ACTE   PKKMIRR 


J<^ 


Sophie,  il  faut  aller  voir  ce  que  fait  Charlotte.  ,^^rou  ^  fx  ^^ul 

C  ,j,,ala.'^'^    Sophie  «rt,  (!aw1?Ô^  ^     ■ 
Le  bailli  s'installe  dans  Je  fauteuil  do  cuir  à  cromaillère;  te»  ploa  jeuneg  de  ses  er.fanit  ^  ^ 
se  blottissent  sur  ses  gtnoui  et  écouteat  la  Ic^qu*!!  leur  donne.  —  La  baie  vitrée  ^p 
est  à  demi  fermée. 


Werther,  accompagné  d'un  Jeune  ptyaan,  8'avanc»  3anc  la  «our  et  regarde  curieuw- 
ment  la  maison.     _  ^^"^^J^ûii 

WEUTHER,   au  pay^saa. 

Alors,  c'est  bien  ici 
La  maison  du  bailli?... 

Gongéiiiant  t;on  sui<i*» 

Merci. 

WERTHER,  seul,  pénètre  plus  avant  dans  la  couret  s'aprftto  dcyanUafnntatw.  \HîU  <*•  f'*'  14 »>»^ 

Je  ne  sais  si  je  veille  ou  si  je  rêve  encore  :  ^^  cioz-^Mux.,  eA^^^e^ 
Tout  ce  qui  m'environne  a  l'air  d'un  paradis  j^^^^^z  â,Aji}'Ji-\^^^f^ 
Le  bois  soupire  ainsi  qu'une  harpe  sonore  :  <^c^/Jui  Pg^  t^dtM^'^ 
Un  monde  se  révèle  à  mes  yeux  éblouis.  -^ 


O 


0  nature,  pleine  de  grâce, 
Reine  du  temps  et  de  l'espace, 
Daigne  accueillir  celui  qui  passe 
Et  te  salue,  humble  mortel  ! 

Mystérieux  silence  !  ô  calme  solennel  ! 

Tout  m'attire  et  me  plaît  !  ce  mur,  et  ce  coin  sombrej 


Cette  source  limpide  et  la  fraîcheur  de  l'ombre 
Il  n'est  pas  une  haie,  il  n'est  pas  un  buisson 
Où  n'éclose  une  fleur,  où  ne  passe  un  frissoi?. 


0  nature, 
Mère  éternellement  jeune,  adorable  et  pure, 
Enivre-moi  de  tes  parfums  !  et  toi,  soleil, 
Viens  m'inouder  de  ton  rayon  vermeil  ! 

Voii  des  enfants,  dans  l'inténeur  de  la  maiaofl,  répétant  le  Noël.  \  V z^0\ \^fi^ 

Ohl  chers  enfants  !...  Autant  notre  vie  est  amère 
Autant  leurs  jours  sont  pleins  de  foi, 
Leurs  amas  pleines  de  lumière! 


8  WERTHER 

Ah!  comme  ils  sont  meilleurs  que  moi! 

y>'fntnr  Vf  |a»qu'à  la   fontaine  et  resta  un  JnBtant  dang  une  calme  contçmplaUon, 
Charlotte"  entre  :  le»  enfants  quittent  lea  bras  do  baiUi  «t  &aut«nt  a'u^avant  d'^uiT 


SCÈNE  V 


Î..ES  MÊMES,  plus  CHARLOTTE 

LES    ENFANT». '^^ft^^^.'^^^'^^^ 

Charlotte  !  Charlotte  !  «A^^"^^       .  w  ' 

Z^  ^r^  Eh  bieJ  !  pc^re,       ^^,^1^ 

EtoG  vous- content  d'eux?  7^  ^     -^       ^ 

Content,  content!  ce  n'est  pas  merveilleux. 

LES    ENFANTS,   entourant  Chartotta.  ^'^'^'^^ ^.WW^^^^M/^^ 

bi !  père  est  très  content! 

LE  BAILLI,  embrassant  sa  fllle  et  admirant  sa  toilette» 

Comme  te  voilà  belle. 
Mignonne! 

i 


LES   ENFANTS.         >  ,        ,       ^ 


Oh  !  mais  c'est  vrai  ! 

LE    BAILLI,   prenant  les  maint  de  Charlotte,  ^cx.4 1^^^^  ^"^^^^ 

Venez,  mademoigdle!    ^ /j 
Qu'on  vous  regarde...  nos  amis  seront  jaloux.      xe.3-  ^^  " 


^tcUu|^w^ 


ACTE  PREMIER 

CHARLOTTE,  souriante. 


Nos  amis  ne  sont  pas  exacts  au  rendez-vous. 
Voilà  ce  dont  je  suis  bien  sûre; 


Et  j'en  vais  profiter  q  n  ■ 

Pour  donner  le  goûter     t.  tt^^vvv^wtû- £)a^<u^  ^à^  ifVi.cLU^-lAy 


à^ 


Pour  donner  le  goûter 
Aux  enfants. 

'       On  entend  dans  le  lointain  les  grelots  d'un  cheval  et  le  bruit  d'âne  voiture. 

LE    BAILLI.  -VA i'V^t>Vw4c^/L4^V;<^t^ô^ 

Hâte-toi,  car  j'entends  la  voiture  !     ^cLtù\x\^^^^  ^^ 

Los  enfants  se  pressent  aulpur  de  Charlotte,  les  mains  tendues  vers  elle.  -  Werther,    ^       ^ 
qui  s'est  rapproché,  s'arrête  et  contemple,  un  moment^  ce  spectacle,  sans  être  vu. 
A  mesure  qu'ils  reçoivent  leur  goûter,  les  enfanta  s'en  vont  en  sautant 

fliut     ^      VVUi^ 

LES    ENFANTS.      TVj~3^g     ^ ^ 

Merci ,  grande  sœur  ! .  (  i/  €  i-u  ^<Ki\rj  ^j 

LE   RAIT.LI.  ipTcevant  Werther  et  allant  au-devant  de  ^''^' ^ '^^^\^^T^ 

Ah!  monsieur  Werther! 
Vous  venez  visiter  mon  petit  ermitage... 
Mieux...  mon  petit  royaume,  et  j'en  suis  vraiment  fier. 

Lui  présentant  Charlotte.  nxLl-  AeAteA.'^O'^ 

Ma  fille,  qui  prend  soin  de  ce  ménage 
Et  de  tous  ces  enfants  gâtés 
Depuis  le  jour  où  leur  mère  nous  a  quittés. 

CHARLOTTE. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  de  m'étre  fait  attendre, 
Mais  je  suis,  en  effet,  une  maman  très  tendre, 

Et  mes  enfants  exigent  que  ma  main      ^  .  P  ^iP2:>  ^ 

Leur  coupe  chaque  jour  leur  pain.  W^^AJ^i-fl^^^^^^^ 

Les  invités  arment  dans  U  cour;  !•  bailli  va  à  leur  repcontre,  ainsi  nm  Saphi»  ani> 


«, 


43^rtwÉf 


^■W/       %^^-^e. 


10  WEUTHES 


SCÈNE  Vî 


WERTHER,    CHARLOTTE,   LE    BAILLI,    SOPHIE, 

LES  Invités. 


LE     BAILLI. 

Arrivez  donc,  Driilhniann!  Charlotte  est  prèle; 

On  vous  attend  !...  .^  ^^^^  ^maA^^U 

3^       BraUimann  et  Kàthchen  tnarchent  c-ôte  â  côte    ir  vont,  les  ycun  dans  Us  yeux, 
^  <t  in  font  même  pas  attention  au  bailli  qui  tes  suit  en  riam. 

y^        '^  BRULHMANN,  «Tec  un  toupir  d'extu*.  CWU  ^^><M^^f^j/^ 

^^  Klopstock  !...  f^  ^&k:<^ 

KATilCUEN,  avec  rHvisseuicnl.  ,  .     ^ 

Divin  Klopstock!... if «i^^l^^^t^ 

LE    BAILLI,  il  BrtUhmana. 

Vous  direz  le  reste  à  la  fête... 
Un  aussi  long  discours  vous  oiettrait  en  relard. '^'^^  ^ 

Werther,  qui  est  resté  uiuet  et  interdit  en  regardant  Charlotte,  ooiait   le   plua  j<;g.B» 
<k!3  enfants  et  l'cmbraaae  ;  4'cnfant  a  peur  de  cet  élan  de  tcnJrcaje»   .         r, 

CHARLOTTE,  à  l'enfaot.  ^ 

Embrasse  ton  cousin!... 


De  ce  noni?., 


WERTHER,  se   redressant,  étonne. 

Cousin?  suis-je  bien  digne 


ACTE   FUEMIEa  U 

CHARLOTTE,  enjouée. 

En  effet,  c'est  un  honneur  insigne,   ;j^.^^^^^^ 
Mais  nous  en  avons  tant  qu'il  serait  bien  fâcheux     ^J^^is^^iy^Jj^cL 
Que  vous  fussiez  le  plus  mauvais  d'entre  eux.       T 

A  Sophie,  oTfcc  autorité,  mais  sans  séyérit*.  en  lui  moutranl  les  enfaaw.  /j 

Tu  me  remplaceras,  Sophie;         d^  -^^  ^^  ^c^^ou^ti  air 
Tu  le  sais,  je  te  les  confie...         ^ja^/ûtU">t^v/UHATe>c  ^ 

Aux  enfants.  ^\^  )«t/(J^  .  /-  el^  y   '^ 

Vous  serez  tous  sages  comme  avec  moi.  ^ 

SOPHIE. 

Oui,  mais  ils  aimeraient  bien  mieux  que  ce  fût  toi 

WERTHER,  «Tec  eitaac,  tandis  que  Ch>rloUe  embr»8»e  les  enfaïA.^ 

0  spectacle  idéal  d'amour  et  d'innocence, 

Où  mon  cœur  et  mes  yeux  sont  ravis  à  la  fois  î 

Quel  rêve  de  passer  une  entière  existence  «  cn,\,^^  ^ 

Calmé  par  ses  regards  et  bercé  par  sa  voix!       \A; >t,t|A/H.e^^     Jv^xf^eo^vt- 

La  plus  grande  partie  des  invités  est  déjà  presque  goi-tio  ;  restent  encore  Brttlhmann 
et  Kfithchen.  absorbés  et  silencieux,  près  de  la  fontaine.  Charlotte  est  prête  mainte- 
nant, elle  descend  dans  la  cour.  Werther  -va  à  sa  rencontre.  Sophie  at  los  onfeirtg- 
fermcnt  un  groupe  Bur  la  tarragca  ol  •nvoionl  doo  boifterj  à  leur  grande  bcbmi 

LE    BAILLI,   saluant  Werther. 

Monsieur  Werther...  ^  ^ 

A  Charlotte,   xyMy  K.U(f<\\l^ ^  \f\/\/V-^n\À  C^y^d^y^^^^^"— 

Adieu,  ma  chérie...  ' 

CHARLOTTE. 

Adieu,  père!... 

Charlotte  a  Werther  s'éloignent,  fuirie  d'nn  groupe  d'inTilcs;  Briilhmann  et  Kathche» 
s'en  Tonl  les  dernii'-rs  sans  avoir  dit  une  parole. 

LE    BAILLI,    Ins  regardant  en  sour'^iDi. 

Ne  souhaitons  rien  à  ceux-là  1 
L'extase  magnétique  1 


^S  cvii-^^i^  (AA^^j^eu^ùu^  /^  e^^-^ 


12 


WERTHER 

Klopstock  !  àivin  Klopstock  !  cela 
Me  paraît  sans  réplique  ! 

^  Jf  Sophie  a  fait  rentrer  les  eafants  dans  U  matton. 


^mV 


•  Û 


3^cc  } 


'wtudf 


LE  BAILLI,  puis  SOPHIE. 


g         ,  Tout  en  fredonnant  le  refrain  bachique,  chanté  par  Schmidt  à  sa  sortie,  le  bailli  va 

V(!t/Avl,l'T/^e4'X^      chercher  sa  longue  pipe  en  porcelaine,  qu'il  décroche  du  râtelier,  s'installe  dans  son 
tf/LLV   Cc^^dAnL'  largo  fauteuil  et,  d'un  air  un  peu  gêné,  fredonnant  toujours,   se  dispose  à  fumer. 
^    ,      Ç  Sophie  a  reparu  ;  elle  sourit  en  voyant  le  bailli,  puis  elle  va.  très  doucement,  prendre 

^   *^  y^^*^    yC      dans  un  coin  de  la  chambre  la  canne  et  le  chapeau  de  son  père,  qu'elle  lui  apporte 
^OLMvU/Hsiw}/    gentiment. 

SOPHIE  !^qJIo~  \t>ViCUi!L»^Arè^AcJSM^*^^^ 

Et  qui  donc  a  promis  d'aller  au  Raisin  d'Or? 

LE    BAILLI)   d'un  ton  eitibarrasâé. 


Qui  ?  moi,  te  laisser  seule... 


SOPHIE. 

Eh  bien  !... 

LE    BAILLI. 


Non! 


SOPHIE,    grsTement. 

Schmidt  et  Johann  doivent  t'attendre  encor 


Je  l'exige  l 


ACTE  PREMIER  13 

LE  BAILLI,   ge  laissant  convaincre,  et  prenant  le  chapeau  et  la  c»nn« 

de»  maing  de  Sophie.  ^^^^t^^^ 

Rien  qu'un  moment  alors...  ^î^ 

n  g'éloigne,  puis  ae  retournant,  à  Sophie.  ^^  /  '•'^. 

J^,  Ké:f<^l^v^^e.^c^^^<^  Au  fait,  promesse  oblige  !       J^  ^ 

Sophie  accompagne  le  bailli  et  ferme  la  porte  de  la  rue  sur  lui.  —  La  nuit  tombe  peu 
à  peu.  —  Albert  paraît;  il  interroge  la  maison  du  regard  ;  il  s'approche  et  aperçoii 
Sophie. 


SCÈNE  VIII         oA^^^^à<ù^^ 
ALBERT,   SOPHIE.      ^  J^^^^^^^,J(i. 

ALBERT. 

Sophie  !  jt  ^ .  6Aj^^,yij2^  ïcL  jT.  (y^i^ 

SOPHIE. 

Albert!  toi  de  retour? 

ALBERT. 

Oui,  moi,  petite  sœur,  bonjour  ! 


SOPHIE. 

Que  Charlotte  sera  contente 
De  te  revoir  I 

ALBERT. 

Elle  est  ici  ? 

SOPHIE. 

Non,  pas  ce  soir, 
Elle  qui  jamais  ne  s'absente  ! 
AuiSi  pourquoi  n'as-tu  pas  prévenu  1 


4<yij<MQMH^ 


^^ôCu^êÂ^  t?o^H^^ 


I*  .  WERTHER 

A  I.  B  E  H  T 

J*ai  voulu  la  surprendre... 
Parle-moi  d'elle,  au  moins;  il  me  tarde  d'apprendre 
Si  de  moi  l'on  s'est  souvenu  ? 
Car  c'est  J)ien  long,  six  mois  d'absence  1 

\)ù\y  .M^^àit"  SOPHIK. 

Chez  nous,  aux  absents  chacun  pense, 
Et  n'es-'u  pas,  d'ailleurs,  son  fiancé? 

ALBERT,    joyeux. 

0  chère  enfant!.,.  Et  que  s'est-il  passé? 

SOPHIE. 

Rien  !...  On  s'est  occupé  de  votre  mariage... 
On  y  dansera,  dis  ? 

ALBERT. 

Beaucoup...  et  davantage I 

Avec  chaleur. 

Oui,  je  veux  que  pour  tous,  il  y  ait  du  bonheur  ; 
Ah  !  l'en  ai  tant  au  fond  du  cœur  ! 

Reconduisgnt  Sophie  jusqu'au  çn^o^T*^  0\^^^'<^  ^^"^ 

Va  !  rentre...  j'ai  peur  qu'on  t'appelle 
Et  qu'on  apprenne  mon  retour  ;  <=-~~r~—^^ 

N'en  dis  rien,  je  serai  près  d'elle  jf'^  * 

Dès  le  lever  du  jour. 

SOPHIE,  rentrant.  H^H^v^y^it  »^  "^^  OUi/^J^t^ 

k  demain,  monsieur  mon  beau-frère. 

Blte  f ernw  la  porU  yltrtfc 


<J\^và^A^-^^>oi^<i^^^  premier  i> 


SCÊISE  IX 


ALBERT,    geuU  Ae3Mt-&vlctxA.u  •dC.-M'V-C^ 

Elle  m'aime...  elle  pense  à  moi!,.,  quelle  prière 

De  reconnaissance  et  d'amour  /Vt^ 

Monte  de  mon  cœur  à  ma  bouche  1  ^^^^^ 

Ah  !  comme  à  l'heure  du  retour  \ 

Un  rien  nous  émeut  et  nous  touche,  'y'  , 

Et  comme  tout  possède  un  charme  pénétrant!  ^ 

Je  voudrais  qu'en  rentrant 
Charlotte  retrouvât  les  pensers  que  je  laisse  : 
Tout  mon  espoir  et  toute  ma  tendresse  ! 

\\  8'éloigne.  —  U  nuit  est  Tenue;  U  lune  éclaire  U  maison  peu  4  p« 


) 


tXtttX-         SCÈNE  X 

té  et  Werther  paraissent  à  la  porte  du  jardin;  ilB  Tiennent  lentemeni.  ae  tentUxtT 

par  le  bras,  et  tous  deux  restent  un  instant  silencieux.  \V 

CHARLOTTE.  'V^ 

Il  faut  nous  séparer.  Voici  notre  maison  ;       \V<cCi^^<iArJH£)t.(%aJc^ 
C'est  l'heure  du  sommeil.  <^^  ^^'^  ^'^Wc^^^^^^^SL^J'OÂ/dA 

/)/  l/^W.  WERTHER.         X^^  ^W^vAa^  fA/\~y&MJu{    CA.  Yst^ 

H,  Ah  !  pourvu  que  je  vo!<^   ^<^Ct  cu\'u^  if«u^ 

Ces  yeux  toujours  ouverts;  ces  yeux,  mon  horizon,  |^oUl-Vl^<4fi^-vvtcWc^^ 
Ces  doux  yeux,  mon  espoir  et  mon  unique  joie, 


"  WERTHER 

Que  m'importe  à  moi  le  sommeil  I 
Les  étoiles  et  le  soleil 
Peuvent  bien  dans  le  ciel  tour  à  tour  reparaître 
J'ignore  s'il  est  jour,  s'il  est  nuit,  et  mon  être 
Demeure  indifférent  à  ce  qui  n'est  pas  toi  I 

CHARLOTTE,   souriant. 

Mais  vous  ne  savez  rien  de  moi. 

WERTHER. 

Mon  âme  a  rencontré  votre  âme 
Je  vous  ai  vue  assez 
Pour  savoir  quelle  femme 

Vous  êtes  ! 


cl.w. 


CHARLOTTE. 

Vous  me  connaissez  ? 

•       .  WERTHER,   grave  et  tendre. 

Vous  êtes  la  meilleure  ainsi  que  la  plus  belle 
Des  créatures... 

CHARLOTTE,   coofuse. 

Non  !... 

WERTHER. 

Faut-il  que  j'en  appelle 
A  ceux  que  vous  nommez  vos  enfants  ? 

CHARLOTTE,  ;;^^^V, l^^te^^j^^A^^ 

Hélas!  oui... 
Mes  enfants...  vous  avez  dit  vrai!...  C'est  que  limage 
De  ma  mère  est  présente  atout  le  monde  ici. 
Et  pour  moi,  je  crois  voir  sourire  son  visage 


<A.^  h  v</  ^  6KMi,  ^i^Lt  U 


ACTE  PREMIER  11 

• 

Quand  je  prends  soin  de  ses  enfants...  de  mes  enfants. 
Ah  !  je  souhaiterais  que  dans  celte  demeure 
Elle  revînt  et  vît,  au  moins  quelques  instants, 
Si  je  tiens  les  serments  faits  à  la  dernière  heure. 

Très  atteD<1rie. 

(îlhère,  chère  maman,  que  ne  peux-tu  nous  voir? 

WERTHEfi. 

0  Charlotte,  ange  du  devoir, 
La  bénédiction  du  ciel  sur  toi  repose! 

CHARLOTTE. 

Si  vous  l'aviez  connue  !..  Ah  !  la  cruelle  chose 
De  voir  ainsi  partir  ce  qu'on  a  de  plus  cher  1 
Quels  tendres  souvenirs  et  quel  regret  amer! 

Pourquoi  tout  est-il' périssable? 
Les  enfants  ont  senti  cela  très  vivement  ; 
Ils  demandent  souvent,  d'un  ton  inconsolable,  ^ 

Pourquoi  les  hommes  noirs  ont  emporté  maman. [é^yL.  t/vvtrf'h^^^ 

WERTHER. 

Rêve  !  Extase!  ô  bonheur  !  Je  donnerais  ma  vie    ^K.  4^tcuvvvv^  ^i^l.  iseu^ 
Pour  garder  à  jamais  ces  yeux,  ce  front  charmant,  ^c^'kiXfL 

Cette  bouche  adorable,  étonnée  et  ravie. 
Sans  que  nul  à  son  tour  les  contemple  un  moment!,.. 
Le  céleste  sourire  !... 
Je  vous  aime  et  je  vous  admire! 


CH  ARLOTTE.  Sl^  ^C^  j^  ,A^  ,^4;^^^^  ^^^^^j^^^^^;: 

Nous  sommes  fous!...  rentrons! 

E  R  T  H  E  R  ,    d'une  voix  altérée  et   la  retena«t. 

Mais  nous  nous re verrons?...  ^ 

Toli  du  BaiUi  appelant  ;  CharUilll    C^Hv^/  CU>-^<A^ 


/^ 


<s 


\% 


.it 


SCÈNE  XI 


WiA^ 


WERTHER,  CHARLOTTE,    LE  BAILLI 


le^  Wcl  rUtf(^e- 


0^1 


^  i: 


LE   BAILLI,  accottrant,  monte  rapidement  les  niarches  de  la  terrasse  et  dispWrit  "*^^ 

dans  la    maison.  j  n 

fioJ-âi  \    Charlotte  !...  Albert  est  de  retour  !...      ^ "(Mïjiy  y/^ \i^ 

WERTHER,    dans  le  plus  grand  (coubley 


WERTHER,    dans  le  plus  grand  >coubIe^ 

Ce  retour  et  ce  nom!... 


CHARLOTTE,   A   demi  yolr. 

Oui;  celui  que  ma  mère 
M'a  fait  jurer  d'accepter  pour  époux. 

CMA^  Mai,  oiU-hl'ilKiiji^  voix  basse  et  comme  s'accusant. 

Dieu  m'est  témoin  qu'un  instant,  près  de  vous, 
J'oubliai  le  serment  que  ce  nom  me  rappelle. 


^1 


Werther  se  cache  le  risage  dans  «es  mains,  comine  s'il  sanglotait,  puis  arec  efTort . 
"^  WERTHER. 


A  ce  serment  restez  fidèle  I... 
Moi,  j'en  mourrai,  Charlotte  î...(^^  ) 

Charlotte,  qui  a  graTi  les  marches  du  perron,  se  retourne  une  demlfcr»  fels  avant 
de  disparaître  à  son  tour  dans  la  maison. 

trSRIBKR,    seul,    désespéré.  t^eJ^fie^   Qyj 

Un  autre,  son  époux  I 


vH 


'^^'"- 


S^^  ÎTfe; 


env^ 


H 


ACTE    DEUXIÈME 


La  place.  -  Au  fond,  le  temple.  -  A  gauche  le  presbytère.  -  A  droite, 
an  foDd.  la  route  et  la  campagDeT^^rrdM-te.  la  Wirthschall,  entourée  ae 
houblons.  -  De^^t  le  temple,  des  tilleuls  taillés  qui  en  a.ssent  voir  la 
■pnrtP  -  TirThanc  sous  les  tilleuls.  prèTïïe  l'entrée  du  presbytère  -  scnmMt 
^TÛ^h^ïïTTsoDt  attablés  devant  la  Wirthschaft.  -  Bfiau  temps.  -  Uiinar.che 


aprèa  aiiJi. 


I 


SCÈNE  I  "  -^d,^ 

JOHANN,    SCHMIDT. 

JOHANN    el    SCHMIDT,    ensemble   «t  le   verre  en   mtia,    cM^^'^W^Vtr 

Vivat  Bacchus.  —  Semper  vivat  f  x^s/wz,  j/gxArovwi'të^a  u  C 

JOHANN.  <(e^-l:e/(/^  t/u 
L'admirable  journée  l^^'^^^'^^^^^^^^      * 
De  ce  ioyeux  soleil,  j'ai  rame  illuminée  j_^^  ^JC^î>^^U^}i<r^' 
-6  tky/^'^^Qû^û  est  doux  de  vivre,  quand  l'air  (/  (J 

Est  si  léger,  le  ciel  si  bleu,  le  vin  si  clain  ^^  ,^ 

SCHMIDT. 

Allez!  chantez  l'office  et  que  l'orgue  résonne I 
De  bénir  le  Seigneur,  il  est  bien  des  façons. 
Moi  je  le  glorifie  en  exaltant  ses  dons. 


yj^^     1^  JOHANN. 

^  Oui,  gloire  à  Celui  qui  nous  donne 

^  3. 


20       «^«cj-c'v-  WERTHER 

^î^,^^  De  si  bon  vin  et  fait  l'existence  si  bonne  ! 

Regardant.    fx,^'<'{(H/^(i_^ 

Du  monde!  encur  du  monde  1  on  vient  de  JLous  côtés!  .  n   /, 

Le  pasteur  verra  bien  fêtés      ^  X ii^M/ctT^^ ^^      ^ 
Ses  cinquante  ans  de  mariage!  cX^aU^  ^lOM^dd^i^^^^'^^^ 

SCHMIDT.  j^^T  L~'W** 

C'est  bon  pour  un  pasteur  cinquante  ans  de  ménage?  "  ~  "" 
Dieu  le  soutient!  Mais  moi,  je  n'aurais  pu  jamais         _  ^    /;  .« 
En  supporter  autant... {t<i)i(i^\,wjK>Jc^ (,(ji, ûthjJ^'^i^fH.U  J^- u^/ 

clw;L>vtcL  d6vu.U:i3arloiie  et  Albert  paraissent.  Juhann_Be  Igve  en  les  reicardant.  el  se  penche  rwi  , 

cvv^^cM.tct£^«.e-  JOHANN. 

"J'eJ  c^v^tkPt^l  ,,.  ... 

-*       ^  Ll  cependant  j  en  sais 

Qui  ne  s'ellniieraient  guère 
De  semblable  félicité. 

Les  désignaai. 

Tiens!  ceux-là,  par  exemple!... 

SCHMIDT. 

Eh  bien  1  A  leur  santé 
Allons  vider  encore  un  verre! 

Ù  4^^aJ^kkSi)Uld^^4Ii.  "^  -'-"^'^"^  ^"«  >««  >ieu>  dan,  la  Wirth^chaft.  j^|f  J^.* 

SCÈNE  II 
ALBERT,    CHARLOTTE. <<U^(MAvc<>nAt;^^^'ec^ 

Bi  «ont  arriTés  goug  tei  tilleul i et  gagsoient  but  le  ban*. 

ALBERT,    arec   tendresse.  (KMaA  (^XV  t\^ÔAmphJb<l 

^  Trois  mois  I  voici  trois  mois  que  noui  sommes  unù!     ^^'^^  • 


ër^ 


ACTE  DEUXIÈME  SI 

Ils  ont  passé  bien  vile  et  pourlaut  il  me  semble  o,      /} 

Que  nous  avons  vécu  toujours  ensemble!  /^(^-Irt^u^  i^ui^vvc^û,  ^^ 


CHARLOTTE,     doucemeot. 

Albert! 

ALBERT. 

Si  VOUS  saviez  comme  je  vous  bénis  ! 

Encore  plus  tendre.  *- 

Mais  moi,  de  celle  jeune  lille, 
Que  naguère  entourait 
Tant  de  calme  bonheur  au  foyer  de  famille, 
Ai-je  fait  une  femme  heureuse  et  sans  regret? 

CHARLOTTE 

Quand  une  femme  a  près  d'elle  à  toute  heure  ^  n 

Et  l'esprit  le  plus  droit  et  l'âme  la  meilleure  civd^^y^t^  ^7%f^ 
Que  pourrait-elle  regretter?  -wv omvJ 5>  ti.-*^^^ 

ALBERT. 

Ah  !  la  douce  parole  et  comme  à  iécouter 
Je  me  sens  tout  heureux  et  j'ai  l'âme  ravie 

Charlolte.  accompagnée  d'Albeil.  ne  dinge    vers  le  temple;    —  puis  Albert  échangt 
guelqui-6  paroles  avec  ceux  gui  vonTà  roQice.  —  Werther  a  paru  ;  il  dêâcend  ei  rtû 

coDlemuIe.  de  loin,  ivec  un  tourment  visible,  l'intimité  des  deux  énoux.  .        ^r^ 


L 


(iODtemple,  de  loin,  ivec  un  tourment  vigible,  l'intimité  des  deux  époux. 


4 

'û^ 


SCÈNE  m     •        y^^     y: 

WERTHER.     ^„^  g 

Un  autre  est  son  époux  ^  6  Dieu,  Dieu  de  bonté,  VV^ce^e^Jt^v^.^ 
Si  tu  m'avais  permis  de  marcher  dans  la  vie 
Avec  cet  ange  a  mon  côté, 
Mon  existence  entière 

3.. 


W^^-^ 


^  WERTHER 

N'aui-ait  jamais  été 
^       Qu'une  ardente  prière... 
cit  maintenant,  parfois,  j'ai  peur  de  blaspiiémer  I 

Douloureusement. 

C'est  moi  qu'elle  pouvait  aimer  ! 

J'aurais  pressé  sur  ma  poitrine 

La  plus  belle,  la  plus  divine 
Créature  que  Dieu  lui-même  ait  su  former  1 

C'est  moi  qu'elle  pouvait  aimer  î 
Lorsque  s'ouvrait  le  ciel  qui  s'illumine 

Soudain,  je  l'ai  vu  se  fermer! 

C'est  moi  qu'elle  pouvait  aimer! 
fout  iiiOD  corps  en  frissonne,  et  tout  mon  être  en  pleure 

h^çr  <,_ _,-— -^  Il  tombe  accablé  gnr  le  banc,  la  tête  dan»  se»  mamiJ 


SCÈNE  IV 


WERTHER,    JOUANN,    SGHMIDT,    BRULHMAMV 

Johann  et  Schraidt  reparaissent  «ur  |a  seuil  de  la  Wirlhschaft.  y  Scttmidt  dtonfw 
"  le  bras  â  Brmhmann,  narré  et  nmet.-V{o-Pix^u/i4^. 

SCBMIDT,    à    Brûlhmann. 

Si...  Kâthchen  reviendra,  je  vous  dis!...  A  quelle  heure 
Et  quel  jour  ^Z'^^^^^^^^^-' 

Aura  lieu  ce  retour,  ^y^l/C^ 

Qu'importe,  ^ 

Elle  reviendra... 


JOBANN. 

Tu  l'entends  1 
Des  fiançailles  de  sept  ans 


<;a  ne  peut  pas  s'oublier  de  la  sorie  i      i\  ^   ^ 


^'ilKl|tHt 


ACTE  DEUXIBMS 


SCHMIDT. 


Dépêchons  I  j'entends  le  signal... 
Si  nous  manquons  l'office,  au  moins,  ouvrons  le  bal  I 

\  ^  -V  lie  Borteni   en  trébuchant.  ^  y 


SCÈNE  V 
WERTHER,   ALBERT.  .  *      ^ 

Kn  sortant  du  temple,  Albert  g'est  dirigé  du  cdtè  de  Werther;  n  lut  pose  la  main  but        ^iAyvCUJL^ 
'      l'épaule.  —  Werther  tressaille  et  fait  un  mouvement  comme  pour  s'éloigner. 


ALBERT. 

Au  bonheur  qui  remplit  mon  âme,      '-^  ^ 
Ami,  parfois  il  vient  se  mêler  un  remord. 

WERTHER,  étonné,  iv^^^ sit^Xl^l^H^- 

Un  remorfl  1 

ALBERT,   avec  franckiie.  cA-^  i/^/d fi^i-U^  Vl/vt  ke.U-' 

Je  vous  sais  un  cœur  loyal  et  fort  ; 
Mais  celle  qui  devint  ma  femme  ^ — 7  /A^ 

Vous  apparut  au  jour  W/" 

Qu'elle  était  libre  encore,  et  peut-être  près  d'elle 
Avez- vous  fait  un  rêve  envolé  sans  retour  1 

A  la  voir  si  douce  et  si  belle, 
Je  connais  trop  le  prix  du  bien  qui  m'est  donné 
Pour  ne  comprendre  pas  que  sa  perte  est  cruelle... 

Lui  prenant  affectueuacment  la  maig 

Comprendre  ce  tourment,  c'est  l'avoir  pardonné... 


WERTHER 


WERTHER.  l:evv^Pot^VWi;.v^  CJli/.. 

Vous  l'avez  dit  :  mon  âme  est  loyale  et  sincère,  'ï  "^^  ^'^  é-n^-ifi-- 
Si  j'avais  du  passé  trop  amer  souvenir. 

Retirant  cette  main  de  la  main  qui  la  serre,  [-^tfcfcte^tiûL  ^^wtlvxJ 
Je  fuirais  loin  de  vous  pour  ne  plus  revenir.  / 

Mais,  comme  après  l'orage  une  onde  est  apaisée, 

Mon  cœur  ne  souffre  plus  de  son  rêve  oublié. 

Et  celui  qui  sait  lire  au  fond  de  ma  pensée  ^  q 

N'y  doit  trouver  jamais  que  la  seule  amitié!  W »vo&*v() m nta w^ 

Et  ce  sera  m*a  part  de  bonheur  sur  la  terre! 

VVû^  A  <  <ig^<rl/i-(gC/C^VOt^t^^pfei^ourt,  des  fleurs  daoi  le»  inams. 


SCÈNE  V 


AAA,<H/m 


Ai  J..  V/^' 


Û^ 


Les   Mêmes,   SOPHIE. 

SOPHIE,  à  Albert,  gatmenl.  qOi 

Frère, 
Voyez  le  beau  bouquet  ! 


J'ai  mis,  pour  le  pasteur,  le  jacdimau  pillage^/i    ^         ^     û  ^a.. 


Et  puis  on  va  danser...  Pour  le  premier  menuet, 
C'est  sur  vous  que  je  compte...  Oh!  le  sombre  visage! 

Mais  aujourd'hui,  monsieur  Werther, 
Tout  le  monde  est  joyeux,  le  bonheur  est  dans  l'air. 

Du  gai  soleil,  plein  de  lïamme,  c^^^t».  v^u^^ui^^ 
Dans  l'azur  resplendissant,  "    . 

La  pure  clarté  descend  ^       ' 

De  nos  fronts  jusqu'à  notre  âme. 


(T 


-éii 


qç  .   „,  ^.,  Sophie  8'éloigne  de  quelques  pas 


ACTE  DEDXIÊME  » 

El  l'oiseau  qui  monte  aux  deux. 

Dans  la  brise  qui  soupire,  x^:^  y  ^       /y       ^ 

Est  revenu  pour  nous  dire  ^^  • 

Que  Dieu  permet  d'être  lieureuxl  ^(^  ^ji  «^^  c&fMtoM^  f'^*^ 

WERTHER,  à  part.  ^^^£    ^e^  f^^t/- 

Heureux  !  pourrai-je  l'être  encore  ?...  ^  -' 

ALBERT,  à  Sophie.  ^  d/itÀ^^JV^tMA--  dt  xJ-ù^ 

Va  porter  ton  bouquet,  chère  petite  sœur, 
Je  te  rejoins... 

\j-  CL^  ^AWerlher. 

Werther,  nous  parlons  de  bonheur  I 
On  le  cherche  bien  loin,  on  l'appelle,  on  l'implore, 
Et  voici  que  peut-être  il  passe  en  nos  chemins, 
Un  sourire  à  la  lèvre  et  jdes  fleurs  dans  les  mains. 

SOPUIE,  sur  le  seuil  du   pr&'^bytère,  à  Albert.      aP 

Frère,  revenez  vite.  ^""^^-z^^^l^ ^  UtH^ 

4>Vt /^  ^  Werther.  ZCv^uvM-e.  JA^^  ' 

Pour  le  premier  menuet,  je  vous  invite. 

Vous  entendez,  monsieur  Werther!  QM 

Elle  ontr»  dam  k  pratbytùre  «n  chantant  :  CJi/AAA/^i/AtSi^  C^J^^^h*^^^^ 

Tout  le  monde  est  heureux,  le  bonheur  est  dans  l'air I^^'^'^^^    rv  ,<Pm/]4^ 

Albert, a  rejoint  Sophie  et  dUparait  avec  elle. 

-ît      SCÈNE  VI 


WERTHER,  seuidabord.  puia  CHARLOTTE. 


Ai- je  dit  vrai?  L'amour  que  j'ai  pour  elle  li/e^z^ 

N'est-il  jjajs  le  plus  pur  comme  le  phi  s  &acré  ? 


k 
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En  ce  cœur,  malgré  lui  rebelle, 
lin  coupable  désir  est-il  jamais  entré? 
l//^e^tc/v^  Oui!  je  mentais!...  ô  Dieu!  souffrir  sans  cesse, 
X  ^'^  Ou  bien  toujours  mentir! 

^  C'est  trop  de  honte  et  de  faiblesse!  'u^ 

Je  dois,  je  veux  partir!    'vV^^vwHvto    \ 

Chan.)Ue  a  paru  sur  le  seuil  du  temple  et  se  dirige  vers  Le  presbytère 
Werther  raperçoit,  très  éntu. 

Partir!  Non!  je  ne  veux  que  me  rapprocher  d'elle: 

CHARLOTTE,    »aag  remarquer   Werther.    Jei  fce\v<t.  t^  ytUmAjjff 

Comme  on  trouve  en  priant  une  force  nouvelle! 

WERTHER,    de  loin.     , 

Charlotte!... 

CHARLOTTE,    xe  détournant,  simplement  cKAy&A,L  CA^  <>^  ^  ^rf/v 

Vous  venez  aussi  chez  le  Pasteur?  >^ 

WERTHER,    se  rapprochant,  iriBlemeat.  *'VQ^(_^ 

A  quoi  bon?  pour  vous  voir  toujours  auprès' d'un  a"^^,       J   . 

Se  rapprochant  encore  de  Charlotte  restée  imiBoh'.ite      *^  ^^ 

Ah!  qu'il  est  loin  ce  jour  plein  d'intime  douceur  ^^^^^^^ 

Où  mon  regard  a  rencontré  le  votre  ^^vi}«^«.  tic.  WM 

Pour  la  première  fois;...  où  nous  sommes  tous  deux 
Demeurés  si  longtemps...  tout  près...  sans  nous  rien  dire. 

Cependant  que  tombait  des  cieux 
Cn  suprême  rayon  qui  semblait  un  sourir<         ^j^ 

Sur  notre  émoi  silencieux!  /y  ^ 

CHARLOTTE,    froideiueui.       •  ^^  Il       \^ 

Albert  m'aime  et  je  suis  sa  femme!..  ^ 

WERTHER,    avec  emportement. 

AlLcrl  vous  aime!.. 
Qui  ne  vous  aimerait?... 


^ 
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CHARLOTTE,    plu»  doucement.  VV^     ^ 

Werther  ! . . .  N'est-il  donc  pas  - 
D'autre  femme  ici-bas 
D«gf\e  de  votre  amour  et  libre  d'elle-même? 
le  il'»  m  appartiens  plus;  pourquoi  donc  m'aimez-vous? 


WERTHER. 

Ehî  demandez  aux  fous     -     — 
D'où  vient  que  leur  raison  s'égare! 

CHARLOTTE,    résolument. 

Ëh  bien!  puisqu'à  jamais  le  destin  nous  sépare 
Éloignez- vous,  partez!  partez!...  _   _    _ 


WERTHER. 


Quel  mot 


Ai-je  entendu? 


CHARLOTTE,    graTcmenl.  ;i  ^/^j^e^l/Wi  Ût^ 

Celui  qu'il  faut  j     J 

De  moi  que  l'on  entende!  .^  iÀ. 

WERTHER,    TioJemment. 

Eh!  qui  donc  le  commande? 

CHARLOTTE. 

Le  Devoir! 

Plus  doucement. 

L'absence  rend  parfois  la  douleur  moins  amère. 

WERTHER. 

Ah  !  me  donner  l'oubli  n'est  pas  en  son  pouvoir  ! 

CHARLOTTE,    plus    douce   encore. 

Pourquoi  l'oubli?...  Pensez  à  Charlotte,  au  contraire, 
Pensez  é  son  repos;  soyez  fort,  sovez  boa. 


WERTHER,    apaiié  peu  à  peu.        <^  rt^  UjKCtl^- Ê^tt£^ 

Oui!...  j'ai  pour  seul  désir  que  vous  soyiez  heurenseS;   «^  Z'''^^'*''^^^^ 
Mais  ne  plus  vous  revoir,  c'est  impossible,  nonl  '{v'ûiHMM/û,  ^v'uJ 

CHARLOTTE.       l^  ^,J^^  J^J  ^^  ^  ^ 

Ami,  je  ne  suis  pas  à  ce  point  rigoureuse    f-^A^  ^-t-Jfxcvttè/c  evw- 
Et  ne  saurais  vouloir  un  exil  éternel.  tz^  aa^^aj^^^^i^^ 

Vous  reviendrez...  bientôt...  tenez  ..  à  la  Noël  !  i\      0        j, 

WERTHER,  tuppUam  ^ 

Charlotte  ! 

CHARLOTTE,  g'élolgnanu  à  OMi^'tAQ^  ^'^'^'^''■^^J'^^^ 

A  la  Noël  I     '^^^<^^Vk       .„     , 


SCÈIVE  Vil 


-ïcCvcV  iuKu  .V^,..^  ^       WERTHER,  seul.  Ae^'t^ ^^^i4^,^^/(./ 

XIOWA  Û^lA^Zo     Werther  veut  la  rappeler,  mais  il  reyient  eur  ses  pas,  découragé,  atetta.        I    V^A^wf^ 

WERTHER. 

Oui,  ce  qu'elle  m'ordonne 
Pour  son  repos,  je  le  ferai  ;  vK-<^cx)^^Ce/i^jXvvv  A 
Et  si  la  force  m'abandonne,  ^ 

Ah  I  c'est  moi,  pour  toujours,  qui  me  reposerai  ! 

Songeant  flèvreusemem. 

Pourquoi  trembler  devant  la  mort...  devant  la  nôtre'' 
On  lève  le  rideau  ;  puis  on  passe  de  l'autre 
Côté  !  Voilà  ce  qu'on  nomme  mourir. 


ACTE  DEUXIÈME  ^^  ^ 

Offensons-nous  le  ciel  en  cessant  de  souffrir?    Wj nACM^^ vi.^^  J^^^^ 
Lorsque  renfani  revient  d'un  voyage  avant  l'heure, 
Bien  loin  de  lui  garder  quelque  ressentiment. 
Au  seul  bruit  de  ses  pas  tressaille  la  demeure, 
Et  le  père,  joyeux,  l'embrasse  longuement. 

0  Dieu  qui  m'as  créé,  serais-tu  moins  clément  I  'j^^^^'^ 

Non  !  tu  ne  saurais  pas,  dérobé  sous  tes  voiles, 
Rejeter  dans  la  nuit  ton  fils  infortuné  ! 
Devinant  ton  sourire  au  travers  des  étoiles, 
Il  reviendra  ver»  toi  d'avance  pardonné  ! 

Pèrel  Pèrel 
Que  je  ne  connais  pas,  en  quv  pourtant  j'ai  foi. 
En  qui  j'espère,  " 
Appelle-moi  !  >> >  \Y 

Werther  ▼»  i'èloigner,  lorgque  paraît  Sophie  gur  le  aeuii  au  pregbyttr».  ào^ i/V\^ ^n*'r^>VC^ 


c~r 


SCÈNE  VIII  '^^/c 


W^ 


WERTHER,  SOPHIE,  pui.  CHARLOTTE,  ALBERT 

et  tout  le  cortège. 
SOPHIE    â    WERTHER. 

Mais  venez  donc  !  le  cortège  s'approche, 
%         Et  soit  dit  sans  reproche, 

C'est  vous  seul  qu'on  attend  ! 

WERTHER,   brusquement,  t  ^^^ ^^\,O.U i y ^^^ < td aJ^(^0 

Pardonnez-moi  ;  je  pars  I  »  ^ 

SOPHIE. 

Vous  partez  * 
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WERTHER. 

A  Tinstaiit  ! 

SOPHIE. 

Mais  sans  doute... 
Vous  reviendrez...  demain...  Bientôt... 

WERlalsR,    Tioiemment. 

'"^(^el  4A^  Jamais  !  Adieu  1 

''  11  «'enfuit. 

^*/j  .  WÏ'U      SOPHIE,  très  émue,  l'appelant  et  courMt  après  lui  jusqj'à  U  routa. 

Monsieur  Werther  !...  Au  touriidiit  de  la  route 
U  disparait...  plus  rien  ! 

Fondant  en  larmes. 


Mon  Dieu  I 
Tout  à  l'heure 
J'étais  si  joyeuse  ! 

Le  cortège  de  la  Cinquantaine  parait.  On  Tient  d«  diflërents  côlès. 
CHARLOTTE,   apercevant  Sophie  et  accourant  près  d'elle.    ^^ 

Ah  I  qu'est-ce  donc  I  elle  pleure  \ 

SOPHIE. 

Ahl  sœur!  monsieur  Werther  est  parti I... 

CHARLOTTE. 

Luil 

SOPHIE. 

El  pour  toujours  !...  A  l'instant  même 
îtvteat  de  me  le  dire,  et  puis  il  s'est  enfui 
Comme  un  fou  ! 

CHARLOTTE,  i  part. 

Pour  toujours  ! 

4LBERT,   iombr«  et  regardait  Charlott*. 


ACTE    TROISIÈME 

'■^  ="  Charlotte  et  Werther. 

La  maison  d'Albert.  Le  salon.  Au  fond,  à  droite,  drina— un  rcnfoncernem 


très  accentué,  une  porte  à  deux  battants.  A^^^aaeb»,  un  grand  poêle  en 
faïence  vsrte.  Au  fond,  le  claveciq.  Pprte  à  droite.  A  gauche,  porte  de  la 
chambre  de  Char}otte.  Au  pren^ier  plftp,  mi  petit  secrétaire,  uqe  table  à 
ouvrage  et  un  fauteuil.  Presque  à  droite^  toujours  au  premier  plan,  un 
canapé.  IJnç  lampe  allumée,  avec  ab^t-jour,  sur  la  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE  ^ 

CHARÎ>OTTE,    seule,    atsige  prèa  de  la  table  à  ouvrag^^.  lrcavt^v^o<X 

Werther!  Werther!...  Qui  ni'aiirait  dit  la  place    ^^^'^ 
Que  dans  mon  cœur  il  occupe  aujourd'hui.  p 

Depuis  qu'il  est  parti,  malgré  moi  tout  rpe  lasse  C^  ^4/^ex^«t--x^'t<AfiLVt^ 
Et  mon  âme  est  pleine  4e  lui!        ^^      ^^^^'^  -co^ta^t^te^ 

Lentement,  elle  ge  lève  comme  aUjrée  Tcrs  le  secr^laire  g^cllp  ouvre.    ■Wtfi'vtû  tû^  wtt-L^ 

Ces  lettres...  ah!  je  les  relis  sans  cesse...  '^-^0A^^^eA^xj^kt>ikL 

Avec  quel  charme,  mais  aussi  quelle  tristesse.  * 

Je  le-i-  devrais  aétruire...  je  ne  puis!  ^^^ ^^   ^ 

Bie  ett  rcTcnue  prêt  de  la  table,  les  yeiit  fixés  sur  la  leUrc  qu'eU»  tient  Lisant.   dl^^J!^^^ 

«  Je  vous  écris 
t  De  ma  petite  chambre; 
>  Un  ciel  j^ria 
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»  Et  lourd  de  décembre 


e  Pèse  sur  moi  comme  un  linceul...  Q   Ç  ^ 

V  Et  je  suis  seul,  seul,  toujours  seuil  »^rf^Ka.UCLt^ 

BeîA)inbanl  sur  le  siège  qu'elle  occapaJU 

Personne  près  de  lui  !...  Pas  un  seul  témoignage 
De  tendresse...  ou  pitié  I  Comment 
M'est  venu  ce  triste  courage 
D'ordonner  cet  exil  et  cet  isolement! 

■i[^&K\'- e.s.\Jiû ,    Elle  a  pria  une  autr«^  i^ttre  et  l'ouTre.  ^  ; 

*  Des  cris  joyeux  d'enfants  montent  sous  ma  fenêtre, ^''^^^^^^/l'^'^^J'^ 

»  Et  je  pense  à  ce  temps  si  doux 
»  Où  tous  vos  chers  petits  jouaient  autour  de  nous. 
»  Ils  m'oublieront  peut-être  !  » 

Cessant  de  Un». 

Non,  Werther,  dans  leur  souvenir 
Votre  image  reste  vivante, 
Et  quand  vous  reviendrez...  Mais  doit-il  revenir? 

Ah  !  ce  dernier  billet  me  glace  et  m'épouvante!      ^^^ 

r  tij^m'as  dit  :  A  Noèll  et  j'ai  crié  :  Jamais! 
D  On  va  bientôt  connaître 
»  Qui  de  nous  deux  disait  vrai!...  Mais... 

»  Si  je  ne  dois  reparaître 

j>  Au  jour  fixé,  devant  toi, 
»  Ne  m'accuse  pas,  pleure-moi  ! 
»  Oui,  de  ces  yeux  si  pleins  de  charmes, 
»  Ces  lignes,  tu  les  reliras, 

.  Tu  les  mouilleras  de  tes  l^r^ie^^^   ^^  ^^  ^^ 
»  0  Charlotte,  et  tu  frémirasl  ^^J^thM^^fU^éA:r' 


.         /?  /,_  .ACTE  TROISJÈMB  ,n     ^83,  / 


^tcU^^i 


^ou^  ^ 


^     /,       CîilARLOTTR,  SOPHIE.  ,   /}  c 

SOPHIE,    gaiement,  hxtv^  3^  /«Mh.  J-lV/  tiV4./a.riMvjae^ 

Bonjour,  grande  sœur!  je  viens  aux  nouvelles,      ^^^/i^ul/^  -O^tkd 

"7^  Sur  un  Ion  'le  doux  rcj  .<^Jso 

Sans  attendre  que  tu  m'appelles...  ,     ,>^^^^ 

On  ne  te  voit  plus.  Albert  est  ab.scat  auWv  <^  C^  "^ 

Et  l«*.  père  est  très  mécontent. 


CHARLOTTE,    « ncore  préoccupa». 


Enfant!, 


SOPHIE,    prenaal  Charlottt  par  la  UJIU- £/,JUvviivvg^,^66^-a/U  /gtllliL 

Mais  souffres- tu  f 


CHARLOTTE. 

Pourquoi  cette  pensée?,.. 


SOPHIE. 


Cette  main  est  glacée 
Et  tes  yeux  sont  rougis,  je  le  vois  bien. 


CHARLOTTE,    avec  enibarrjj.. 

Non,  ce  n'est  rien! 
Je  me  sens  quelquefois  un  peu  triste...  isolée.  '^^JT^'  "^  u-^ 

Mais  si  d'un  vague  émoi  mon  âme  était  troublée, 
Je  ne  m'en  souviens  plus  maintenant...  et  tu  vois, 
Je  souris...  /,   1/^ 
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Jvj 


SOPHIE,    cAUae. 

Ce  quil  faut,  c'est  rire,  rire  encore. 
Gomme  autrefois. 

CHARLOTTE,   A   part. 

Comme  aulrefoisl 

^'^^'^^^  SOPHIE,    gaiemer.t.^e^CevOflAX.CKX^L^ 

r.       Ah!  le  rire  est  béni,  joyeux,  léger,  sonore  ! 
•^      Il  a  des  ailes;  c'est  un  oiseau  de  l'aurore! 

C'est  la  clarté  du  cœur  qui  s'échappe  en  rayons  ! 

Elle  conduit  CharloUe  au  fauteuil  et  se  laisse  gligser  à  ses  geuoin 

Écoule!  je  suis  d'âge  à  savoir  les  raisons 

De  bien  des  choses  ! 
Oui  !  tous  les  fronts  ici  sont  devenus  moroses 

Depuis  que  Werther  s'est  enfui  ! 

Mais  pourquoi  laisser  sans  nouvellca 

Ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles? 

CHARLOTTE,   se  dégageant  dd  bras  de  Sophie,  se  lève,  à   p"ft. 

Fout,  jusqu'à  cette  enfant,  tout  me  parle  de  lui! 

;    ,  SOPHIE,    rovenatii  »  Chnrlotte.     vL*^   ;/ jL^^^MiPuVli^^-^ 

■^      \  Des  larmes  !  oh!  pardonne,  jt>  t'en  prie!    J  g     lAÇ^LKuà: 
^^     ^  Oui,  j'ai  tort  de  parler  ^^- t^Ui^H//^^^ 

De  tout  cela...  /? 

CHARLOTTE,   ne   ie  contraignant  plas        *^'>^ 

Va  !  laisse-les  couler! 
Elles  font  du  bien,  ma  chérie  ! 

Les  larmes  qu'on  ne  pleure  pas 
Dans  notre  âme  retombent  toutes, 
,  Et  de  leurs  patientes  gouttes 

Martèlent  le  cœur  triste  et  law 
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Sa  résistance  enfin  s'épuise  ; 
Le  cœur  se  creuse  et  s'affaiblit  : 
Il  est  trop  grand,  rien  ne  l'emplit; 
Et  trop  fragile,  tout  le  brise  ! 

SOPHIE,   effrayée. 

Tiens,  Charlotte,  crois-moi^  ne  reste  pas  ici... 
Viens  chez  nous;  nous  saurons  te  faire 
Oublier  ton  souci  ;     * 
Le  père 
A  fait  apprendre  à  ses  enfants 
De  magriifiques  compliments 
Poui  la  Noël... 

Elle  va  rt'urevitlre  les  jouels  qu'elle  a  dé|>08ès  en  enlrauL 
CHARLOTTE,    à  part,  très  troublée  idi\^ ^  h^^  C/A  ^l^ûtvV^ 

Noël  !  oh  !  cette  lettre  : 

Rèpélani  'l'un  ion  somtiri, 


♦C 


«  Si  tu  ne  me  vois  reparaître, 
»  Au  jour  fixé,  devant  toi, 
»  Ne  m'accuse  pas;  pleure-moi  1  » 

SOPHIE,    reTennnt  vers  Charlotte. 


i:^'  *âi 


Alors,  c'est  convenu  !  tu  viendras... 

CHARLOTTE. 

Oui...  peut-être... 
SOPHI  E.  hv|t^w^ciiA,[/u^e^  ^^v\XUi^evlt^ 

Non  !  non  !  certainement  ! 


OAi^ 


CHARLOTTE,   essayant  de  Bourir». 

C<!rtainemenl... 

SOPH  IB. 


Bien  vrai  • 
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CHARLOTTE. 

S  irai,  je  le  promets,  mignonne*». 

SOPHIE. 

^^        Tu  viendras!   <l<yfi  ^eAv\ô^Â^j\/y^Mt  j\dMy^ 

CHARLOTTE 

Oui  î  j'irai  !... 

Rappelant  Sophie  qui  s'éloigne.  Avec  felaa. 

Que  je  t'embrasse  encor  I  «/«^  -  ^t.  iJiMe^  ôMÀ  m  iyveUlve^tf^ 

Sophie  s'éloigne. 


SCÈNE  III 

CHARLOTTE,   puis  WERTHER. 

c H  A  R  L  0  T  T  E .  v<t.*d"  Vdu  We)Ke>     / 
yi^fvncMf^i^^yû,La4eF€e-m' abandonné!  V 

^("^.^^'eignfctieu,  Seigneur  I    ,9    ,   y  ^        .        , 
JcxU^U^C^^^      J'ai  fait  et  veux  faire         ^^^^^       4^ 
Toujours  mon  devoir!  En  toi  seul,  j'esj}ère  j/^ 

Car  bien  rude  est  l'épreuve  et  bien  faible^mon  cœur! 

Seigneur  Dieu,  Seigneur  11^  »'t\uJeuivveAX/1[> 
Tu  lis  dans  mon  âme  ;  hélas  I  tout  la  blesse  ! 
Si  mes  pleurs  t'offensaient,  j'en  demande  pardon  ! 
Viens  à  mon  secours  —  ô  Dieu  fort  !  Dieu  bon  ! 
Prends  nitié  de  moi  1  soutiens  ma  faiblesse  !  cK  t«tw»;»^v>JVo 

La  porte  du  fond  B'ouTre.  Werther  parait.  V 

Ciel  !  Werther  I  CL  Jâui^^^l^^t.  A^h ^dc^^Aà^i^] 

Wwlher  tiX  debout,  prfe»  d«  U  porte,  p&le,  preggue  dtfailUat,  s'appuyaiK 
-  A  la  muralU*.  /TLaS) 


iCTE  TROlSIÈiïE  U^Zl 

WERTIIER.  ^fi^i^U^  ^        ^^cLOàJL^/ 

Oui,  c'est  moil...  je  reviens...  et  pourtant.. f^'^^^r'*"^ 

Loin  de  yous...  je  n'ai  pas  laissé  passer  une  heure,  \/V  Sx  d^uAh 

Un  instant,  ^"^—^  ""^      Ov 

Sans  dire  que  je  meure  ^^^        ^^uT^ 

Plutôt  que  la  revoir...  Puis,  lorsque  vînt  le  jour  ^^--^.s.   2J^^i^ 

Que  vous  aviez  fixé  pour  le  retour...  y^    ^y' 

Je  sais  parti...  sur  le  seuil  de  la  porte  ^ 
Je  résistais  encor...  je  voulais  fuir...  Qu'importe 
D'ailleurs  tout  cela!...  me  voici  I 

CHARLOTTE,    trèa    émue,  cherchant  à  se  contenir  et  à  paraître  inditTArenf .    de^  lO-^t^ 

Pourquoi  cette  parole  amère? 
Pourquoi  ne  plus  revenir,  quand  ici 
Chacun  vous  attendait...  mon  père... 
Les  enfants... 

WERTHER,   «'spirochant. 

Et  vous?  vous  aussi? 

CHARLOTTE,    coupant   court   aux  mot<i    qu'eUe  sent  sur  les  lèrrefl 
da  Werther. 

Voyez  !  la  maison  est  restée 
Telle  que  vous  l'avez  quittée  I 
A  la  revoir  ainsi 
Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  s'est  souvenue? 


WERTHER,  jetant  un  regard  autour  de  lui. 

Oui!  je  vois...  Ici,  rien  n'a  changé...  que  les  cœurs  l 


Touf.e  chose  est  encore  à  la  place  connue.    'f<i^}^-é^\.^^iA.  tJ^èSMïA^ 

Allant  par  la  chambre 

Voici  le  clavecin  qui  chantait  mes  bonheurs 

Ou  qui  tressaillait  de  ma  peine 
Alors  que  votre  voix  accompagnait  la  mienne. 

Venant  prfea  de  I*  uht». 


«8  WERTHEti 

Ces  livres  sur  qui  tant  de  fois 
Nous  avons  incliné  nos  têtes  rapprochées. 

Allant  au  secréUire  8ur  lequel  est  placée  la  boita  em  plgioleto. 

Et  ces  armes...  un  jour  ma  main  les  a  touchées. 

D'une  voix  gourda. 

Déjà,  j'étais  impatient 

Du  long  repos  auquel  j'aspire  !... 

CHARLOTTE,  tant  toIt  ce  dernier  mouyement.  est  remontée  Tera  le  cUTccii 
«ur  lequel  elle  a  pris  nn  manuscrit.  A  Werther. 

Et  voici  ces  vers  d'Ossian 
Que  VOUS  aviez  commencé  de  traduire. 

WERTHER,   prenant  le  inaBuscrit, 


Traduire...  Ah  !  bien  souvent  mon  rêve  s'envola 
Sur  l'èiile  de  ces  vers,  et  c'est  toi,  cher  poète, 
Qui,  bien  plutôt,  étais  mon  interprète! 
Toute  mon  âme  est  là  ! 

■fctsafttr.    iicvvM)  t/L/vÇx 

€  Pourquoi  me  réveiller,  ô  souffle  du  Printemps  ? 
Sur  mon  front  je  sens  tes  caresses, 
Et  pourtant  bien  proche  est  le  temps 
Des  orages  et  des  tristesses  ! 

Demain,  dans  le  vallon,  viendra  le  voyageur. 
Se  souvenant  de  ma  gloire  première. 

Et  ses  yeux  vainement  chercheront  ma  splendeur  : 

Ils  ne  trouveront  plus  que  deuil  et  que  misère  !  * 

CHARLOTTE,  très  troublée. 

N'achevez  pas  I 
Hélas  ! 
Ce  désespoir...  ce  deuil...  on  dirait...  il  me  semble I... 

WERTHER. 

àli  !  ciel  I  ai-je  compris...  Dans  cette  voix  qui  tremble.., 
O«n0  c©8  deux  yeux  rempiia 
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De  larmes,  n'est-ce  pas  un  aveu  que  je  lis  !... 

Se  rapprochant  de  Charlotte.  <fU<AAi^  -  llit-tfcWJL^ 

A  quoi  bon  essayer  de  nous  tromper  encorei^^^-^''^^^^^x^  ^^  toiAv^^ 


CHARLOTTE.  ,,^ _^ 


Je  vous  implore  ! 


WERTHER, 


Va  !  nous  mentions  tous  deux  en  nous  disant  vainqueur» 
De  l'immortel  amour  qui  tressaille  en  nos  cœurs, 

S'exaltant. 

Ah  !  ce  premier  baiser,  mon  rêve  et  mon  envie, 
Bonheur  tant  espéré  qu'aujourd'hui  j'entrevois, 
Il  brûle  sur  ma  lèvre  encore  inassouvie  ^ 

Ce  baiser  demandé  pour  la  première  foisi    l/l^^  eAei>y\'\tCy/e/u  ^-  tuJu 

CHARLOTTE,  défaillante.     ,^^.    ^.^J    ,^     ^  «^  f^'O^CC^VA^ 
C         >     /  /?      ^         i/^^'^^  ^U/^A.t'^  t^»uta/-?^ 

Werther!     €X^.  ^  ^•i/iu/Uy    ^  /f -<\ 

WERTHER. -«^  y «M<KX/  ^^ti-^^t-  \,  *    >^ 

Tu  m'aimes...  "^^  -^"^^^^^^^  cJf^AJÙi^^te^ 


CHARLOTTE,  le  repoussant. 

Non...  tout  ce  qui  nous  sépare 
Ne  peut  être  oublié  !  ct^ 

.  WERTU  ER,  se  jeiant  A  gR8  pieds. 

Tu  m'aimes!...  tu  m'aimes  !... 


CHARLOTTE. 


Pitié 


WERTHER, 

Je  t'aime!... 
plus  de  remordsj  il  n'est  plus  de  tourment**. 


I 
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CHARLOTTE,    épordu,. 

Seigneur  clément, 
Défendez-moi  contre  moi-même. 

WERTHER.'()c*'tf"l/l'"lrte4'».^nlr"^^  i^^Uà 

Hors  de  nous  rien  n'existe  et  tout  le  reste  est  vain?-ie4  iri^^ 
Mais  l'amour  seul  est  vrai,  car  c'est  le  mot  divin.       ^ 

CHARLOTTE. 

Défendez-moi,  Seigneur  ! 

WERTHER. 

Viens  I 

CHARLOTTE,  dam  les  bm  de  Werth«r.  Il<M44€  aïf^-i^^^ 

Ah!  pitié i^^K^'ii^^^^^ 

WERTHER. 

Je  t'aime  I 

CHARLOTTE,  se  redressant,  affolée.  «^^^^ 

Ah  !  moi  !  moi  I  dans  ses  bras  1  ^^"'^-ai- 

WERTHER,   lappliant. 

PardoD  î 

CHARLOTTE,  résolument. 

Vous  ne  me  verrez  plus... 

WKRTHER. 

Grâce,  Charlotte  !..• 

CHARLOTTE. 

NODI 

C'est  vous,  vous  que  je  fuis  l'âme  désespérée. 
Adieu,  pour  la  dernière  fois  ! 

KM»  a'cpfult  «t  ferme  «nr  elle  U  porte  de  w^hambriw  if-t-^tW^tA/yC 


r 
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WERTHER,   Be  précipitant  lur  lei  pw. 

Mais  non!  c'est  impossible...  écoute-moi...  ma  voi\  -^<^*i^e^*x^ 

Te  rappelle..,  reviens...  Tu  me  seras  sacrée  î... 

Rien!...  pas  un  mot...  elle  se  tait.      ^ 
Soit!  adieu  donc!  Charlotte  a  dicté  mon  arrêt Ît;""     ^ 

Remontant  Ters  la  Port^  du  fond.  IVt-gnA^  -^0^ — 


Prends  le  deuil,  ô  naturel  (cuth,  . 

Ton  fils,  ton  bien-aimé,  ton  amant  va  mourir.  ^^  ^-^== — ^^ 

Emportant  avec  lui  l'éternelle  torture!  ^ 

Ma  tombe  peut  s'ouvriri  \              / 


SCÈNE  IV 

ALBERT,  puh  CHARLOTTE, 


ALBERT,   entrant,  préoccui6,  sombra. Y^va4^  j[(?-C.  (S-jVd^t 

Werther  est  de  retour...  on  l'a  vu  revenir...  ^^^^y^^'^^'^^ i^Wic^vtkeM. 

Etonné.  *  yy^A^q 

Personne  ici?...  la  porte  ouverte  sur  la  rue... 

Il  se  dirige  wt  la  chambre  de  Charlotte.  —  Appeî-ïDt. 

Charlotte!...  '^-  AU^^^*^tkK^vc.té^  "" 

CH  ARLOTIE,^  pouaaant  un  rfri  i  la  rue  'de  aVin  mvi.        ^^      Aff 

Abl  / 

ALBERT. 

Qu'avez -vous? 


0 


I 
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CHARLOTTE,    de  plus  en  rlu?  troubl**». 

Rien!... 

ALBERT. 

Pourtant  vous  voilà 
Troublée,  émue... 

Oui!...  la  surprise... 

ALBERT,    presque  violem. 

Et  qui  donc  était  là? 

CHARLOTTE. 

Qui?  la!... 

ALBERT.  - 

Répondez!  1^9!   ' -jL 

Pn  domestique  est  entré,  apportaTit  une  lettre.  J  Ï'LiJHM^ 

lin  message!  —  m^^Ji, 

Reconnaissant  l'écriture  et  regardant  flieiireitt  Cbartottb. 

De  Werther...  ^'      .. 

CHARLOTTE. 

Dieu! 


iaanl.  aan»  perdre  Charlotte  de  vue.    C^V.       ^^*-^ 


ALBERT,   lisant,  aan»  perdr 

«  Je  pars  pour  un  lointain  voyage. 
»  Voulez-vous  me  prêter  vos  pistolets?  ^l^.  ^^a/9«^  ^ 

CHARLOTTE,   *  part,  ao  sentant  d^ailllr. 

Il  part! 

ALBERT,   continuant. 

»  Dieu  vous  garde  tous  deux.  » 
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*  CHARLOTTE,  ft  part,  «tsc  terreur. 

Ahl  l'horrible  présage! 

ALBERT,    à   Charlotto,    froidement.  i\£^  te^v>^a(r 

Donnez-les-lui!... 

CHARLOTTE,   reculant  «pouT«Dt»<. 

Qui?  moi? 

ALBERT. 

Sans  doute... 

CHARLOTTE,    comme  fagcinée  par   le  regard  de  «on  mari,  le  lilrlge  Tors  le 

•  gecrétaire  oji  eirt  déposée  la  botte  aux  pistolet». 

Quel  regard  i 

Albert  se  dirige  •vers  la  chambre  à  droite  et,  avant  d'y  entrer,  regarde  encore  Char- 
lotte  qui  remonte,  en   se  soutenant  à  peine7"ver8  le  dotij  astique  auquel  elle  remef"  . 

les  armes.  —  Le  domestique  sort.  —  Albert  froisse  la  lettre  qu'il  tenait  à  la  main,  ,\Ç  J  ^^jj/j^l  hlAl^ 
la  jette  et   entre  virement  dans  la  cïïâmbre.  —   Une  fois  seule,  Charlotte  coufT  '  dH^ 

prendre  une  mante  qui  eat  déposée  sur  un  des  fauteuils. 

Dieu!  tu  ne  voudras  pas  que  j'arrive  trop  lard!  . 

Klle  lort  dfe8'.»p6rA».  I^AK4iH\JL^ 


Tài^LK.  'UV  -rVlà^ié^^  ^l^^^M.  i/^*^tt^ayZ^^  ^^1- 


y  (^        i  A  C-      ^f  "lûit  de  Noël.       ^  ^^  kUi^'T^^ 

^'"^^  *•»     ^    0T^-ft4ïSlàul|etite  ville  %,  Wetzlar,  vue   à  vol   d'oiseau^ajiuiU4* 

/  "^  tJH^  À  ^^^^'  ~  ^*  l"°èlèlirTnre-gMJiilê_^lané8^r^^ 
/P  j'      àe  neige.  —  QudquesJfeji^4i«3--s*^TSÎrênf^ïrt-4-43*^^  —  Nuit 

\l4,4J^  C— -      (Un M  li>  n'\[iTé.'—  La  musique  continue  jusqu'au  changemen 


&ËLU1ND  TAbLKAU 

La  mort  de  Werther. 

pe  cabinet  de  travail  de  Werther.  —  Un  chandelier  à  trois  branchas, 
garni  d'un  réflecteur,  éclaire  à  peine  la  table  chargée  de  livres  et  de  pa- 
piers. —  Au  fond,  un  {^^^ffir  la  gauche,  en  pan  coupé,  une  large  fenêtre 
Ouverte,  au  travers  do  laqueïlo  enape'i^eit-lapl'aoe'du  rillage-et 'lea  mai- 
B0D8  oouvortoB  do  neige.  —  Une  des  maisony,  •celle  dn  baiHi,  est  ^claiiée-r' 
—  Au  fond,  à  droite,  une  porte.  —  La  clarté  de  la  lune  pénètre  dans  la 
chambre. 
.  Seul,  au  premier  plan,  Werther,  mortellcînept  frapyé,  est  étendu  A  terra    /1 

^^-^^  SCÈNE  PREMIÈRE 

o    [-À  n       WERTHER,  pui.  CHARLOTIE^   .,  ,^.^ 

CHARLOTTE,   enl'ant  brusqueaient  m  ppelant,  arec  angoime.  ■^' O. 

Werther!...  Rien!... 

Tout  4  coup,  »Ue  «perçoit  U  corpi  df  Werthw  et  ■<  jette  rar  lut,  puli  pousse  an 
■"'—  cri  et  recule,  »pouy«nt6e.  '  "^ 

Dieu!  du  sang! 


^^vsi^, 


^t 


•i^ii^li^ 


1% 


T^~S^ 


Tl-é^i 


L)Ct^ 


^i  ^e^n 


ci( 


i^' 


v*^ 


l'  * 
tJi\3L 


^£^U4.^ 
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Non  I  non  I  c'est  impossible  ! 
n  ne  peut  être  mort!  —  Werther!  reviens  à  toi  ! 

Réponds!  réponds I  —  Ati!  c'est  horrible!  « 

WERTHER,    ouvrant  le»  yeui,  reconnaissant  CharloUe.  (V(^t  l^t/og.ywA^4dt^ 'V^^^^^VM 

Qui  parle?...  Charlotte,  ahl  c'est  toi,  pardonne-moi! 

CnARLOTTE.    léA-vOite^au  q£\/^(S\,x%^ 

Te  pardonner,  quand  c'est  moi  qui  te  frappe, 
Quand  le  sang  qui  s'échappe 
De  ta  blessure,  c'est  moi  qui  l'ai  versé'... 

WERTHER  «qui  fest  MuleTé  un  peu. 

Non! 
Tu  n'as  rien  fait  que  de  juste  et  de  bon! 
Mon  âme  reconnaissante 
Te  bénit  pour  cette  mort 
Qui  te  garde  mnocente 
Et  m'épargne  un  remord  ! 

# 

CHARLOTTE,    affolée  «t  te  tournant  vers  la  porta. 

Mais  il  faut  du  secours  ! 

WERTHER,    se  soulevant  sur  un  genou. 

Non!  n'appelle  personne... 
Tout  secours  serait  vain! 
Donne 
Seulement  ta  main... 

Il  g'appiale  sur  Charlotte  et  se  lève.  Souriant. 

Vois!...  je  n'ai  pas  besoin  d'autre  aide  que  la  tienne! 

U  tombe  assit,  puis,  le  front  sur  la  main  de  CharloUe,  et  d'une  YOii  très  doua». 
prtBqije  câline. 

Et  puis,  il  ne  faut  pas  qu'on  vienne 
Encore  Ici 


iL\ 


^ruct. 


WBRTHEB 


Nous  séparer...  On  est  si  bien  ainsi 

Lui  prenant  la  ninin. 

'      A  cette  heufe  suprême  : 
Je  suis  heureux;  je  meurs  en  te  disant 
Que  je  t'adore!... 

CHARLOTTE,    ayec  élan. 

Et  moi,  Werther,  et  moi,  je  t'ai  met 

WERTHER. 

Dieu  puissant! 

CHARLOTTE. 

Oui!  du  jour  même 
Où  tu  parus  devant  mes  yeux. 
J'ai  senti  qu'une  chaîne 
Impossible  à  briser  nous  liait  tous  les  deux! 
A  Toubli  du  devoir  j'ai  préféré  ta  peine 
Et  pour  ne  pas  me  perdre,  hélas  !  je  t'ai  perdu!... 
Mais  si  la  mort  approche,  avant  qu'elle  te  prenne... 

Avec  transport. 

Ah  !  ton  baiser,  du  moins,  je  te  l'aurai  rendu  ! 

,  Elle  l'einbrftlM. 

Que  ton  âme  en  mon  âme  éperdûment  se  fonde! 
Qu'elle  oublie,  à  jamais,  en  ce  baiser,  le  monde, 
Les  maux,  les  douleurs,  tout... 

WERTHER   6t   CHARLOTTE,  eniemble. 

Oublions  tout  ! 


Rires  bruyants  au  loia. 
Voix  dés  enfants  lian»  la  maison  du  bailli. 


VOIX    DES    ENFANTS. 
CHARLOTTE,  douloureuaeinent. 

Ces  cris  joyeux,  ce  rire  en  ce  moment  cruel  I 


Noël' 
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VOIX    DES    ENFANTS,   au  dchor». 

Jésus  vient  de  naître  ! 
Voici  notre  divin  maître 
Rois  et  bergers  d'Israël. 
Noeil... 

WERTHER,  se  loulcvant  un  peu,  arec  uae  sorte  d'hallucioallot. 

Ah!  les  enfants...  les  anges...  oui,  Nor;l, 
C'est  le  chant  de  la  délivrance, 

C'est  l'iiymne  de  pardon 

Redit  par  l'innocence  ! 

CHARLOTTE,  te  rapprochinl,  eîTr.iyùe  da  ca  déîlis  qui  conimEnie. 

Werther  ! 

WERTHER,  fie  plu»  en  plus  halluciné. 

Pourquoi  ces  larmes?...  Crois-ta  donc 
Qu'en  cet  instant  ma  vie  est  achevée? 
Elle  commence,  vois-tu  bien... 
Voici  que  je  m'en  vais  vers  mon  père...  et  le  tienl 
Il  me  consolera  jusqu'à  ton  arrivée  ! 

VOIX    DE    SOPHIE. 

Dieu  permet  d'être  heureux  ! 
Le  bonheur  est  dans  l'air  I  tout  le  monde  est  joyeux  l 

VOIX    DES    ENFANTS. 

Noëll  Noëi! 
f 

WERTHER,    qui   a   écouté,    dabout,   frémlsaaot,    lel    yeux    grands    ojîeru, 
s'appuie  sur  le  fauteail  et  s'y  laiise  tomber  areo  un  gétniggemenU 

Dieu  permet  d'être  heureux!... 

CHARLOTTE.  le  regardant,  arec  angoisse. 

Ses  yeux  se  ferment!...  sa  main  se  glace... 
Il  va  mourir...  mourir!...  ah!  pitié,  grâce  ! 
Je  ne  veux  pas...  je  ne  veux  pas... 
Werther,  réponds...  tu  peux  encore  m'entendra 

PresMnt  Wertlter  contre  eUe. 
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La  mort  entre  mes  bras, 
N'osera  pas  te  prendre  ! 
Tu   vivras  !...  Tu  vivras!...  vois...  je  ne  crains  plus  rien. 

"WERTHER,  d'une  voix  Cteinte. 

Ah!...  Charlotte...  je  meurs...  oui...  mais  écoute  bien  : 
Là-bas,  au  fond  du  cimetière, 
Il  est  deux  grands  tilleuls. . .  C'est  là 
Que  je  voudrais  reposer...  Si  cela 
M'était  refusé,  si  la  terre 

Chrétienne  est  interdite  au  corps  d'un  malheureux. 

Près  du  chemin  ou  dans  le  vallon  solitaire 

Allez  placer  ma  tombe. . .  En  détournant  les  yeux 

Le  prêtre  passera. . .  Mais  à  la  dérobée 

Quelque  femme  viendra  visiter  le  banni. 

Et  d'une  pure  larme  en  son  ombre  tombée 

Le  mort,  le  pauvre  mort,  se  sentira  béni  ! 

Sa    loïx  B'arrélc;   il   fait  quelques  efforts  pour   respirer,   puis,    ses   nras.    i^bfM 
étendus,  retombent,  sa  tête  s'incline,  il  meurt. 

CHARLOTTE,  ne  pouvant  croire  à  ce  qu'elle  voit,  prend  )a  tôle  de  WorU,::! 
dans  ses  maints,  puis  pousse  un  cri  d'épouvante. 

Ahl 

VOIX    DES    ENFANTS. 

Jésus  vient  de  naîlre 
Voici  notre  Divin  maître... 

Noël  I 

CHARLOTTE,    aipelant   désespérément .  ' 

Werther  !...  Tout  est  fini  I... 

Elle  tombe  évanouie  am  pieds  de  Werther. 
Au  dehors,  au  loin,  rires  bruyants,  choci  de  verres,  cria  joyeUfe. 


»Iff. 
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